De l’amour considéré comme un péril

Bertrand Tavernier et sa «princesse», Mélanie Thierry, sur le tournage. Un film «100%» bio qui marie culture française et western américain. (Frénétic Films)

Le classicisme de «La Princesse de Montpensier» touche droit au cœur

Fans de cavalcades, d’amours tumultueuses et de belle langue d’autrefois, ce film est pour vous! On pouvait compter sur Bertrand Tavernier pour ne pas livrer une adaptation actualisée du bref roman de Madame de La Fayette (1662), telle que le postérieur et plus connu La Princesse de Clèves du même auteur en a connu plusieurs. Cinéaste classique dans l’âme malgré des soucis très contemporains, le Lyonnais ne biaise pas avec son sujet. Mais en le saisissant à bras-le-corps, il n’a pas manqué d’en révéler une saveur et une actualité largement insoupçonnées.

Librement inspiré de sa source littéraire, La Princesse Montpensier fait se croiser deux parcours sur fond de guerres de religion, au XVIe siècle. Celui du comte de Chabannes, qui déserte du camp huguenot pour se retirer au service de son ancien élève le prince Philippe de Montpensier, et celui de Marie de Mézières, jeune femme tiraillée entre l’amour de plusieurs hommes. Mariée à Montpensier sur ordre de son père malgré ses sentiments pour le duc Henri de Guise, la jeune fille se morfond dans un château de son mari jusqu’au jour où elle est conviée à la cour royale, après avoir attiré l’œil du duc d’Anjou, frère de Charles IX (et futur Henri III). Au risque de se perdre et de signer la perte de Chabannes, devenu son précepteur…

Héroïne moderne

Dès la scène d’ouverture d’une rare sauvagerie et les premiers mots de «Tirez, au nom du Christ», on devine que ce film est du genre à nous réconcilier avec le «cinéma de papa», historique et littéraire. Les dialogues sont ciselés, les acteurs tous épatants et la musique de Philippe Sarde d’une fougue contagieuse. Quant aux scènes d’action, même rares, elles s’avèrent plus prenantes que dans bien des films dits «d’action». En gommant le moralisme de Mme de La Fayette, et en ré-historicisant son récit avec un souci du détail authentique, Tavernier et son scénariste Jean Cosmos ont fait les bons choix.

Marie de Montpensier en émerge comme une splendide héroïne moderne en butte aux us de son temps, cœur indécis tiraillé entre son désir de droiture et la force de sa passion. Sa relation délicate avec le comte de Chabannes est le vrai cœur du film, tandis que le combat de jeunes coqs que se livrent ses trois prétendants paraît plus convenu. Lorsque cette figure admirable boucle sa trajectoire une certaine nuit de la Saint-Barthélemy, on pleure. Romanesque en diable, le film joue aussi en sourdine une magnifique partition où s’opposent innocence et expérience, jeunesse et sagesse. Quoi de plus universel? 
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